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Introduction
Lors de l’initiale vague de terrorisme moyen-oriental, dans la décennie 1980 (attentats de Paris, prises d’otages, etc.), le gouvernement français découvrit péniblement, pragmatiquement, que tous les actes perpétrés dans ce contexte provenaient d’un omniprésent sommet… Il y avait bien un bouton marche-arrêt : quand certains gestes furent accomplis côté français, le chaos terroriste issu du Moyen-Orient s’arrêta net, pour 17 ans.
Dans cette même région, le « camp problématique » (Iran, Syrie, Hezbollah…) est aujourd’hui le même que quarante ans plus tôt : acteurs, services, méthodes, etc. Or, tout le monde voit que le chaos terroriste est revenu… Certaines actions récentes (comme l’attaque du Bataclan) semblent en effet bien complexes pour avoir germé dans le seul esprit d’individus primaires, alcooliques ou drogués, hypnotisés par la constante récitation des al-hamd shareef (litanies coraniques).
Que s’est-il donc passé ? Répondre à cette énigme est ardu car les acteurs – surtout, les donneurs d’ordres – du terrorisme moyen-oriental maintiennent à tout prix le secret sur leurs actions. Tandis qu’un secret plus hermétique encore verrouille leur surplombant principe directeur : au Moyen-Orient, d’abord dans la zone Liban-Syrie-Irak, toute émergente entité paramilitaire ou terroriste ne survit que si elle obtient le support d’un des États de la grande région, voire au-delà ; sinon, elle disparaît. Ce crucial théorème1 est toujours vérifié, du début de la guerre civile au Liban (vers 1975) à nos jours ; on lui cherche en vain un contre-exemple.
Pour les commanditaires régionaux de ces entités paramilitaires ou terroristes, agir ainsi est un réflexe d’autant plus élémentaire que dans leurs origines – pas forcément lointaines – la plupart des régimes en cause ont vécu des épisodes parfois longs de clandestinité, les ayant marqués à jamais.
Dans ce contexte, recevoir des informations sensibles nous a cependant été possible, du fait de relations dans la région Iran, champ de bataille Irak Syrie-Liban, etc. Voici comment.
D’abord, cette règle sine qua non pour qui parle à des officiers de renseignement présents sur le terrain (ici, du Moyen-Orient) – ce, quels que soient leur nationalité ou service d’appartenance ; car même s’ils acceptent d’échanger avec des experts issus du monde académique, ces officiers cherchent à tout prix à éviter l’accusation – gravissime pour leur carrière – de compromission de secrets de défense, ou d’État. Les informations qu’ils transmettent doivent donc impérativement être corroborées par une ou plusieurs sources ouvertes, quelle qu’en soit l’origine. Si besoin, l’officier de renseignement peut ainsi répliquer à une accusation de divulgation de secret, que « c’est déjà dans le journal ».
Voici l’intérêt de tels échanges factuels : sur l’immense éventail d’informations qu’offrent les médias, ils permettent, mieux et plus vite, d’approcher les réalités du terrain ; transmis qu’ils sont par des agents informés au quotidien (sources humaines ou électroniques), et analysant ainsi, sans grands risques d’erreur, ce que cache le local « brouillard de la guerre », terroriste, criminel ou hybride. Cette règle a été respectée en tout point dans ce texte.
Mais la source des services spéciaux d’États n’est bien sûr pas la seule :
– À tout instant, la guerre civile peut reprendre au Liban : les milices communautaires y conservent donc d’actifs dispositifs d’information, dans certains desquels nous avons des contacts, qui partagent volontiers les informations… d’usage, sur le camp d’en face.
– Il existe en Iran des intellectuels critiques envers le régime des mollahs. Non des militants exilés à l’étranger, plutôt, des esprits libres évoluant entre Téhéran et des capitales d’Europe. En Iran même, certains proches de ces intellectuels occupent parfois des postes officiels, mais le côté État-voyou du régime les gêne ; pour eux, la Perse mérite mieux que sa présente réputation : terroriste-parrain de sanguinaires milices. Or ces intellectuels disposent parfois d’informations internes au régime et partager ce qui justement concerne son côté « infréquentable » ne les effraie pas. Nous avons grâce à ces intellectuels critiques accédé à bien des données inédites, cruciales pour notre étude.
 
Ces éléments bruts réunis, comment aller à l’essentiel, comprendre à temps, concevoir des démarches et itinéraires ? L’architecture de cette étude est pleinement phénoménologique ; discipline philosophique qui fut notre seul principe directeur, ou « système d’exploitation », pour user d’une image de l’informatique.
Des phénomènes donc, rien que des phénomènes.



PREMIÈRE PARTIE
NOS DERNIÈRES CONNAISSANCES SUR LE TERRORISME ISLAMIQUE
 
Que savons-nous vraiment de l’actuel terrorisme islamique ? Et surtout : que pouvons-nous en savoir ? Dans un monde fragmenté et instable, éprouvant une mondialisation risquée sur tous les plans, politique, religieux, et face à des ennemis indéfinissables et souvent hybrides, se borner à prolonger des courbes ne sert qu’à s’aveugler soi-même ou à faire perdurer le chaos.
L’approche phénoménologique tout comme la pensée de Martin Heidegger1 nous aidera dès lors au travers de trois concepts. 1. L’INCALCULABLE – celui qui compte « admet comme ce qui reste et toujours restera hors de sa portée, ce qui s’enfuit devant lui. Même ainsi, ce n’est jamais que du calculable que la computation n’est simplement pas parvenue à faire entrer en ligne de compte ». 2. L’IMPRÉVISIBLE – « Le calcul basique imagine que ce qui est futur se tient déjà là quelque part en tant que but fixé et solide… comme objet se tenant en face, vers quoi les chemins peuvent être calculés. » 3. L’IMPERCEPTIBLE – « L’avenir n’est pas une simple rallonge du présent tel qu’il se laisse planifier ».
Grâce à la méthode phénoménologique, nous pouvons déceler et analyser plus sûrement : 1. Ce qui est hors de la sphère du calculable et du modélisable. 2. Ce qu’on ne sait pas percevoir à temps. 3. Ce qu’on ne peut prévoir ou prédire : l’irruption sauvage du non-décelé, du non-familier, de ce qui fait encontre.
Pour aller vite, disons que l’approche phénoménologique nous fournit aussi la pensée non-linéaire : « Ce mouvement d’aller au fond ne signifie nullement une volatilisation, une pulvérisation dans le néant – car en ce cas, le milieu ne serait précisément pas compris dans sa fonction médiatrice, comme passage véritable qui conduit à autre chose… Le mouvement vers le fond est avant tout retour au fondement. » L’apprentissage au décèlement précoce s’effectue ainsi dans une logique circulaire et non linéaire.
Cela fait toute la différence avec l’entendement courant qui, lui, « ne peut voir et saisir que ce qui se présente directement devant lui ; il veut ainsi constamment se déplacer en ligne droite et de la chose la plus proche à celle qui suit au plus près ». En revanche, le mouvement circulaire « trouve son élément essentiel… dans le regard – possible uniquement dans la démarche circulaire – jeté vers le centre. Celui-ci, le milieu et le fond, ne se révèle comme centre que dans et pour la formation d’un cercle autour de lui2 ».
Fondée sur une vision élaborée du temps3, estimant importantes et prédictives ses turbulences, ses discontinuités, la pratique non-linéaire visant au décèlement précoce est fondée sur une constante volonté d’anticipation, d’observation de symptômes, permettant de cerner au plus vite un problème, puis d’accéder à son fond.
Doté de ces armes conceptuelles, on répondra à quatre questions :
	1. Entièrement fondé sur le calculable, le paramétrable et le modélisable, le dispositif stratégique des États-Unis peut-il combattre efficacement en terrain chaotique ? Plus encore, y remporter une « victoire » – si ce mot a encore un sens dans la société de l’information, génératrice de guerres sans fin ? (Afghanistan : 19 ans continus).

	2. Dans leur durée, les attentats sophistiqués de la vague 2015-2016 (Bataclan-Zaventem), peuvent-ils vraiment avoir été imaginés et préparés par de simples malfaiteurs de Molenbeek ou d’autres zones hors-contrôle ?

	3. Comment expliquer la persistance d’entités salafistes-djihadistes, face à la coalition d’une majeure partie des forces planétaires de défense et de sécurité ?

	4. Quels types d’hostilité sont enfin à l’œuvre au Moyen-Orient ? Et si la nature non-euclidienne (stratégies indirectes) de ces guerres expliquait les étrangetés régionales : survivances curieuses, survies inespérées, victoires incroyables ?




CHAPITRE 1
Questionnements décisifs
Pourquoi les États-Unis échouent au Moyen-Orient ?
L’influente sénatrice américaine Elisabeth Warren s’inquiétait dès novembre 2018 de l’enlisement de son pays dans des guerres in-finies – aux deux sens du terme, interminables et non achevées1. En deux décennies, ces néo-guerres coloniales ont en effet provoqué la mort de 6 900 militaires américains (plus 52 000 blessés) et tué des centaines de milliers de civils. Coût direct estimé : mille milliards de dollars. Or le chaos perdure dans les pays ciblés : Afghanistan, Moyen-Orient (Irak, Syrie), Somalie, Yémen. Ni la Maison-Blanche ni Pentagone, insiste la sénatrice, ne semblent savoir ce que serait « gagner » ces guerres confuses. En tout cas, en 2020, le budget du Pentagone dépassera les 730 milliards de dollars2…
De fait, transformer l’Irak en « démocratie » à l’Américaine, conduire en Syrie un « changement de régime » contre Bachar al-Assad, pour faire de ce pays une autre « démocratie », furent de retentissants échecs. Mais précédés par d’autres, dans les Balkans. En 1992-1995, on se souvient des combats en Bosnie-Herzégovine et de la volonté du président Clinton de faire de cette marqueterie de clans hostiles un État-nation classique. Résultat, presque vingt-quatre ans plus tard : un apartheid total. L’Afrique du Sud de jadis, l’Irlande du nord de naguère, étant en comparaison « inclusives » et conviviales. En Bosnie-Herzégovine en effet, jusqu’à ce jour : les artères ont deux plaques, « bosniaque » et croate, portant donc des noms différents ; pour une même ville, pompiers, propreté, hôpitaux, électricité, stations de bus, discothèques, équipes de foot, sont séparés ; dans ce « pays » dont pourtant les habitants sont tous physiquement indiscernables et parlent (à 95 %) la même langue, règne une absolue ségrégation ethnique sociale et scolaire – avec dans la même localité, des administrations aux locaux et horaires différents !
Bien sûr, un pays parrain « protège » chaque canton ethnique : Russie pour le Serbe, Allemagne pour le Croate, Turc pour le « Bosniaque ». Entre tous règne un fragile état de non-guerre, révocable à la première occasion.
Et ces islamistes des Balkans, dont naguère, Washington s’alarmait fort ? De 70 à 100 Kosovars-Albanais ont combattu en Irak-Syrie. Là, disent des sources sûres, leur chef fut longtemps Lavdim Muhaxheri (« Abu Abdulla al-Kosova », peut-être tué en juin 2017). Issu du village de Kacanik à la « frontière » Kosovo-Macédoine du Nord, Muhaxheri fut durablement employé à la base américaine Bondsteel du Kosovo, puis à la mission US en Afghanistan. Comment expliquer de tels itinéraires ? Confusion, ignorance, naïveté ?
Retour au Moyen-Orient. Où le bât blesse-t-il ? Nombre d’experts américains soulignent l’incompréhension durable par Washington de phénomènes militaires locaux. Ces phénomènes sont sans doute compris par la CIA (qui a d’excellents experts de terrain), mais en amont, cette agence n’a pu ou su convaincre le Pentagone ou la Maison-Blanche de la nécessité de prendre en compte :
– Le jeu néo-Ottoman d’Erdogan, depuis les « Kurdistans » syrien, irakien, etc., jusqu’au Qatar,
– La nature purement militaire-irakienne du commandement de la durable entité, dont le dernier avatar se prétend « État islamique »,
– La porosité des « rebelles syriens » avec al-Qaïda et l’État islamique,
– la constante incapacité de Washington – Big Data ou pas, Intelligence Artificielle ou non – à concevoir tout jeu géopolitique à plus de deux acteurs ; ce, par distribution arbitraire jusqu’à l’absurde, des rôles de « gentils » ou « méchants ».

Que se passe-t-il vraiment en Syrie et en Irak ?
Jamais l’appareil militaire et de renseignement des États-Unis n’a intégré la nature mercenaire des kataeb (« grandes compagnies ») actives dans la région. Du fait, dit pudiquement le New York Times, de « la visibilité limitée des responsables militaires et du renseignement, sur la réalité du terrain ». Mais acquérir cette visibilité demande bien sûr d’avoir d’abord en tête le schéma d’ensemble et les règles du jeu régional – le « champ préalable d’inspection », toujours.
Durant l’épisode irakien, le général David Petraeus parvint à pacifier Mossoul, chaotique depuis l’invasion américaine. Ensuite ? Selon l’expert Fred Kaplan :
Sa tactique improvisée marchait plutôt bien, mais avorta à son remplacement par un nouveau général. Suivant l’ordre reçu de former au plus vite une force indigène, efficace ou pas, Petraeus avait engagé des centaines de milliers de policiers et de soldats, peu et mal entraînés, mais bien armés, pour que l’armée [américaine] puisse se retirer. Quand la guerre civile embrasa l’Irak, ces forces incontrôlées ont déserté, fui ou formé des escadrons de la mort.

Puis elles ont fourni le gros de ses troupes à l’État islamique. Voilà pour l’ignorance de la population sunnite de l’Irak.
Pour les chi’ites, c’est pire encore. Fin 2017, le ministre de l’intérieur irakien était Qassim al-Araji, naguère chef d’une milice chi’ite encadrée par les Pasdaran iraniens. Deux fois détenu en Irak (23 mois en tout) pour avoir importé d’Iran de puissantes bombes, afin de détruire des tanks américains. Or, Araji demanda à ces militaires américains de rester en Irak ; il leur proposa d’entraîner les milices chi’ites, de partager avec elles du renseignement, puis de planifier ensemble des opérations jointes contre l’État islamique. Pourquoi pas ? se dirent les officiels Américains, dans « l’espoir de détacher les chi’ites irakiens de l’Iran »… Une folie. « L’Iran ? Où est-ce déjà ? » s’amusait le supérieur d’Araji, Hadi al-Ameri, chef de l’Organisation Badr, filiale irakienne de la division al-Qods des Pasdaran, aux ordres du général iranien Qassim Soleimani.
En 2017, l’armée américaine dépensa ainsi 3,6 milliards de dollars pour « équiper et entraîner les forces de sécurité irakiennes » ; dont celles du ministère de l’Intérieur de Bagdad, les Hashd al-Shaabi, « Forces populaires de mobilisation », nom en arabe des milices chi’ites. Washington offrait au renard la clé du poulailler.

Qui a attaqué la France et la Belgique en 2015 et 2016 ?
2015-2018 : UNE TROUPE NOMBREUSE.
Islamisme armé3 : depuis mars 2012 et les attaques de Mohamed Merah, la justice française en est (fin 2018) à 1 699 individus sous enquête ; 470 mis en examen ; 373 jugés ou en instance ; 856 recherchés. Enfin, 250 à 300 islamistes adultes de nationalité française subsisteraient dans la zone Irak-Syrie4.
Un effectif de plus de 1 500 individus plus ou moins aguerris est sans précédent dans l’histoire du terrorisme en France, dans toute sa durée.
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